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M. DE CAGLIOSTRO NE DEMANDE QUE TRAN- 
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MEMOIRE 


POUR le Comte DE CAGLIOSTRO}; 
Acculé; 


CONTRE M. le PROCUREUR-GENE. 
RAL , Accufateur; 


En prefence de M. le Cardinal DE 
ROHAN, de la Comteffe DE LA 
MOTTE, et autres Co-Accufés. 


JE fuis opprimé, je fuis accufé, je fuis calom- 
nie, Ai-je merite mon fort? je defcends dans 
ma confcience, et j’y trouve la paix que les 
hommes me refufent. 

Pai beaucoup voyage; je fuis connu dans 
toute l’Europe, et dans une grande partie de 
PAfrique et de PAfie.. Je me fuis montré par- 
tout lami de mes femblables. Mes connaiffan- 
ces, mon temps, ma fortune ont toujours et 

À 3 


conftamment été employees au foulagement des 
malheureux. Pai étudié; fai exercé la mede- 
cine; mais je wai point dégradé par des fpe- 
culations lucratives, le plus noble et le plus 
confolant des arts. Un attrait, une impullion 
irrefiftible ma porté vers un étre fouffrant, et 
je fuis devenu Médecin. 


Affez riche pour pouvoir parcourir le cercle de 
bienfaifance que je m’etois trace; j'ai fu con- 
ferver mon indépendante, en donnant toujours 
et en ne recevant jamais; jai porté la deli- 
catefle jufqu'a refufer les bienfaits des Souve- 
tains. Les riches ont eu gratuitement mes 
remédes et mes confeils. Les pauvres ont reçu 
de moi des remédes et de Pargent. Je mai 
jamais contracte de dettes; mes mœurs font 
pures, aufteres inéme; jofe le dire; je n'ai 
jamáis offenfe perfónne, ni par mes paroles; 
ni pat mes actions; ni par mes écrits. Les 
injures que jai reçues, je les ai pardonnées ; 
le bien que j'ai fait, je Vai fait en filence. 
Etranger par-tout; j'ai rempli partout les de- 
voirs-de Citoyen; par-tout j'ai refpecté la re- 
ligion , les loix et le gouvernement. Telle eft 
Phiffoire de ma vie: 
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Fixe depuis fix ans chez un peuple fpirltuel; 
généreux, hofpitalier, je penfois avoir trouvé 
une patric adoptive: je me félicitois d’avance 
du bien que je pouvois faire 4 mes nouveaux 
Concitoyens: un coup de tonnerre a détruit 
Pilluñion; je fuis précipité dans les cachots de 
la Baftille. Mon époufe, la plus aimable, Ia 
plus vertueufe des femmes a été traînée dang 
le même gouffre; des murs épais; des vera 
roux multipliés la féparent de moi; elle ge 
mit, et je ne puis l'entendre! J'interroge mes 
gardiens ; ils fe taifent. Peut-être, hélas! n’eft- 
elle plus.... Une créature foible et fouf. 


frante aura-t-elle pu vivre fix mois dans un 


fejour où l’homme a befoin de toute fa force, 
de tout fon courage et de toute fa réfignation 
pour lutter contre le defefpoir. Mais j’entre- 
tiens le Lecteur de mes peines, et j'oublie 
que je fuis condamné à me juftifier. 

Je fuis decréte de prife-de-corps. Quel cri- 
me abje commis? de quoi m’accufe-t-on? quel 
eft mon dénonciateur? y a-t-il des témoins 
qui dépofent contre moi? Jignore tout. On 
ne mé donne pas même connoiffance de la 
plainte fur laquelle le décret a été rendu, et 
Von veut que je me juftiie! Comment parer 
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des coups qui font portés par une puiffance 
invifible ? On me répond que POrdonnance 
criminelle le veut ainfi. Je me tais, et m’incline 
en gemiffant devant une loi aufli.rigoureufe 
qu’allarmante pour Pinnocence accufee. 

Je ne puis donc que foupgonner le genre de 
délit dont je fuis accufe. Si je me trompe, 
j'aurai combattu des chimeres; mais j'aurai du 
moins parle en faveur de la vérité, et mis la 
faine partie du Public en état d'apprécier des 
libelles diftribués contre un infortuné, dans 
le temps même où il eft détenu dans les fers, 
menacé du double glaive de la juftice et de 
Yautorite. 


ETAT DE LA QUESTION. 


Il paroit conftant que les feurs Bohmer et 
Baflanges ont remis à M. le Cardinal de Rohan, 
un Collier de: diamants de la valeur de 
1,600, 000 liv. 

Il paroit également conftant que M. le Car- 
dinal. de Rohan a annoncé aux Joailliers qu'il 
n’etoit que le négociateur de cette acquifition: 
_ que le véritable acquéreur ‘étoit la Reine, et 
qu'il leur a montre, à cet effet, un écrit con- 
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tenant les conditions de la vente, en marge 


duquel: fe trouvoient ‘les mots bon... bon... 


approuvé, Marie- Antoinette de France. 

La Reine a déclaré qu’elle n’avoit jamais 
donné d’ordres pout Pacquifition du collier; 
que jamais elle n’avoit approuvé aucune con- 
dition d’achat-, et qu’elle n’avoit pas regu le 
collier. 

Il exifte donc un corps de délit certain. Ce 
Corps de délit, quel eft = il? > 

Le bon fens et mes confeils me difent que 
ce Welt point un faux matériel ; on ma pas 
cherché a ‘contrefaire Pécriture de la Reine; 
la fignature qui a fait illufon aux fieurs Bohmer 
et Baffanges’ met pas méme, dit:on, celle 
dont la Reine a coutume de fe fervir, 

Qu'eit-ce-donc? C'eft une fuppofition: de *figna- 
ture imaginée pour tromper les joailliers et les 
engager à livrer à credit un bijou de grand 
prix; qu'ils n'auroient peut-être pas livré, s'ils 
avoient {cu qu'il fût deftiné pour d’autres que 
pour la Reine: 

Quelle eft la peine réfervée à ce délit ? A 
Vabus d'un nom facré? Je Vignore; je mai 
point d'intérêt à le fgavoir; je me borne dans 
cette affaire, à demdnder pour moi juftice, et 
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grace pour le coupable. L’innocence refignes 
a peut-étre le droit de s'exprimer ainf : 

Mais quel eft ce coupable? 

M. le Cardinal de Rohan fgavoit-il que la 
fignature étoit fuppofée ? Scavoit-il que la 
Reine n’avoit point donné d'ordres pour l'achat 
du collier? Scavoit-il enfin que le collier ne 
feroit pas remis à la Reine? 

M. le Cardinal de Rohan na-t-il été au 
contraire que l’artilän innocent d’une tromperie 
dont il a été la première victime? A-t-ilcru, 
n'a-t-il pas dû croire qu'il avoit ete choifi 
pour étre le: négociateur d'une opération 
agréable à la Reine, et que S. M. vouloit 
envelopper , pendant quelque temps , des 
ombres du fectet ? 

Impliqué, je ne fgais comment, dans de fi 
grands intérêts , je ne démentirai point, dans 
cette circonftance, la qualité d'ami des hom- 
mes que Pon ma deferee quelque fois, et que 
jai peut-être méritée ; je defendrai mon inno= 
cence, fans embraffer aucun parti. Diffame 
de la manière la plus étrange par une femme 
à laquelle je nai jamais fait aucun mal; je 
fais des vœux bien fincères pour qu’elle puiffe 
fe juftifier. Heureux , fi dans cette affaire, la 
juftice ne trouvait aucun coupable à punir! 
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M.. te Cardinal de Rohan a pfetendu quil 
avoit été trompé par la Comteffe de la Motte. 
Cette dérnière s’eft empreflée , avant qu'il y 
eût aucun décret de prononcé , de faire pa- 
roitre un Mémoire dans lequel elle m’accufe 
d’eferoquerie , de fortilege, de vol, et notamment 
d’avoir congu et exécuté le projet de ruiner 
M. le Cardinal de Rohan , et de m'être em- 
paré de la maffe d'un collier dont j'étois dépo- 


fitaire , pour en groffir le trefor occulte d'une fortune 


inouie. 

Telles font, en peu de mots, les imputa- 
tions, qui inférées dans un interrogatoire minif- 
tériel , m'ont fait conduire moi et mon époufe 
dans les cachots de la Baftille, et qui depuis, 
répetees dans un Mémoire imprimé avec des 
circonftances atrocés , imaginées a*loifir, ont 
fait décerner contre moi un décret de prife 
de corps. 

Je répondrai, puifque j'y fuis forcé, à des 
imputations que dans toute autre circonftance , 
je me ferois contenté de dedaigner ; mais au- 
paravant je crois devoir me montrer tel que 
je fuis. Il eft temps qu'on fcache quel eft ce 
Comte de Caglioffro, au fujet duquel on a débité 
tant de fables impertinentes. Tant qu'il m’a 
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été permis de vivre en homme obfcur , Jai 
conftamment refufé de fatisfaire la curiofite 
publique; aujourd'hui que je fois dans les fers , 
aujourd'hui que les Loix me demandent compte 
de mes actions, je parlerai. Je dirai avec in- 
génuité ce que je fçais de moi, et peut-etre 
Phiftoire' de ma vie ne fera-t-elle pas la piece 
la moins importante de ma juftification. 


CONFESSION DU COMTE DE CAGLIOSTRO. 


J'ignore le lieu qui m'a vu naître et les pa- 
rents qui mont donné le jour. Différentes cir- 
conftances de ma vie mont fait concevoir des 
doutes, des foupçons que le Lecteur pourta 
partager; mais, je le répéte, toutes mes recher- 
ches n’ont. abouti, a cet egard, qua me don- 
ner für ma naiffance des idées grandes a la 
vérité, mais vagues et incertaines. 

J'ai palé ma premiere enfance dans la Ville 
de Médine en Arabie. J'y ai été élevé fous le 
nom d’Acharat , nom que j'ai conferve dans mes 
voyages d'Afrique et d’Afie. J’etois loge dans 
le palais du Muphty (1) Salahaym. 


(1) On fgait que le Muphty eft le chef de Ja Religion 
Mahométane, et que Médine eft le lien de fa refidence. 


| 


Je me rappelle parfaitement que j’ayois au- 
tour de moi quatre perfonnes , un Gouverneur 
Agé de 55 à 60 ans, nommé Althotas , et trois 
domeftiques , un blanc qui me fervoit de valet 
de chambre , et deux noirs , dont l’un étoit 
jour et nuit ayec moi. 

Mon Gouverneur ma toujours dit que j’etois 
refté orphelin à l’âge de trois mois, et que 
mes parents étoient nobles et chrétiens; mais 
il a gardé le filence le plus abfolu für leur 
nom et fur le lieu de ma naiffance. Quelques 
mots dits au hazard m'ont fait foupconner que 
y étois ne à Malte; mais c’eft un fait qu’il ma 
toujours été impoflible de vérifier. 

Althotas, dontil m’eft impoffible de prononcer 
le nom fans attendriffement, avoit pour moi les 
foins et Paffection d’un père: il fe fit un plaifir 
de cultiver les difpofitions que j’annongois pour 
les fciences. Je puis dire qu'il les pofledoit 
toutes, depuis les plus abftraites jufqu'a celles 
de pur agrément. La botanique et la phyfique 
médecinale furent celles dans lefquelles je fis le 
plus de progres. 

Ce fut lui qui m'apprit à adorer Dieu, à aimer 
et fervir mon prochain, àrefpecter en touslieux 
la Religion et les Loix. 
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Je portois, ainfi que lui, Phabit Mufolman 3 
nous profeflions en apparence le Mahomeétifine ; 
mais la véritable Religion étoit empreinte dans 
nos cœurs. 

Le Muphti venoit me voir fouvent , il me 
traitoit avec bonté, et paroifloit avoir beaucoup 
de confidération pour mon Gouverneur. 

Ce dernier ni’apprit la plus grande partie dés 
langues de l'Orient. Il me parloit fouyent des 
pyramides d'Egypte, de ces immenfes fouterreins 
creufés par les anciens Egyptiens „pour renfermer 
et défendre contre Pinjure des temps le dépôt 
précieux des connoiflances humaines. 

Pavois atteint ma douzieme année. L’envie 
de voyager ; et .de voir par moi -même les 
merveilles dont il m’entretenoit, s'empara de 
moi 2 un tel point que Médine ‚et desjeux de 
mon enfance perdirent tous leurs charmes à 
mes yeux. 

Althotas m’anhonce un jout qu’enfin nous 
allions quitter Médine et .commencer nos 
voyages. Il fait preparerune caravane, ¡et nous 
partons, après avoir pris congé du Mupthi,qui 


-voulut bien nous témoigner fes regrets, de la 


maniere ‘la plus -obligeante. 
Nous arrivámes à la Mecque et noussallèmes 


5 


defcendre au Palais du Chérif (1). On me fit 
prendre des habits plus magnifiques que ceux 
que j’avois portés jufques alors. Le troifiéme 
jour de mon arrivée, mon Gouverneur me pré- 
fenta au Souverain, qui me fit les plus tendres 
carefles. A l’afpect de ce Prince, un bouleyer- 
fement inexprimable s’empara de mes fens; mes 
yeux fe remplirent des plus douces larmes que 
jaye répandues de ma vie. Je fus témoin de 
Veffort qu’il faifoit pour retenir les fiennes. Ce 
“moment eft une des époques de mon exiftence, 
qu’il m’eft impoflible de me rappeller fans le 
plus vif attendriflement. 

Je reftai trois années à la Mecque? il ne fe 
paffoit pas de jour que je ne fufle admis chez 
de Chérif, et chaque jour voyoit croître fon 
attachement et ma reconnoiflance; fouvent je 


‚de furprenois les yeux attachés fur moi, puis 


des élevant vers le ciel avec toutes les marques 
ide la pitié et de Pattendriflement. Je men 
tetournois -penfif, dévoré d’une curiofité tou- 
jours ‘infructueufe. Je n’ofois interroger mon 
‘Gouverneur, qui me reprenoit avec févérité, 
‘comme fi je nepouvois pas fans crime chercher 


(1) Souverain de la Mecque et de toute P'Arabie. 
U eft toujours pris parmi les defcendants de Mahomet. 
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à connoitre les auteurs et le lieu de ma 
naiffance. 

La nuit, je m’entretenois avec le negre qui 
couchoit dans mon appartement, mais. c’etoit 
envain que je tentois de furprendre fon fecret, 
Si je parlois de mes parens , il devenoit fourd 
3 toutes les queftions que je pouvois lui faire, 
Une nuit que je le preflois plus vivement que 
de coutume, il me dit que fi jamais je quittois 
la Mecque ; jétois menacé des plus grands 
malheurs, et que je devois fur- tout me gardet 
de la Ville de Trébifonde (1) 

Mon goút pour les voyages l’emportoit fur fes 
preffentimens. Jetois las de la vie uniforme que 
je menois à la Cour du Chérif. 

Un jour, je le vis entrer feul dans Papparte- 
ment que j'occupois ; mon étonnement fut extrême 
de recevoir une femblable faveur ; il me ferra 
dans fes bras avec plus de tendrefle qu'il ne 
Pavoit jamais fait, me recommanda de ne jamais 
cefler @adorer PEternel, m’affura qu’en le fervant 
fidélement , je finirois par être heureux et connoitre 
mon fort; puis il me dit, en baignant mon vilage 
de fes larmes : “ Adieu , fils infortune de la 
Nature » Ces paroles et le ton avec lequel il 


(x) Capitale d'un Empire voifin de l'Arabie. 
les 
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les prononça , , réfteront éternellement gravés ‘dana 
ma mémoire. 

Ce! fut la deïnière fois que je pus jouir de fa 
préfence. Une Caravanne , préparée expres pour 
moi, m’attendoit; je partis et quittai la Mecque, 
pour n’y plus retourner, 

Je commençai mes voyages par l'Egypte 5 je 
wifitai ces fameufes pyramides, qui ne font aux 
yeux des obfervateurs fuperficiels , qu’une mafle 
énorme de marbre et de granit. Je fis connoiffance 
avec les Miniftres de différents, Temples. qui vou 
turent bien m'introduire dans „des lieux où le 
sommun des Voyageurs ne penetra jamais. 

Je parcourus enfuite , pendant le cours de trois 
années ; les principaux Royaumes de PAfrique-et 
de PAfie. = in = 

Ce welt pas i ici le lien de donner connoiflance 
au Public des différentes obfervations que j'ai faites 
dans mes voyages, et des aventures vraiment 
extraordinaires - qui me -font arrivées. Je crois 
devoir. remettre à un moment plus favorable ; 
cette partie de mon hiftoire; 

Le foin de ma juftification étant le feul qui, 
m'occupe 5 je vais. parler de mes voyages en 
Europe. Je nommerai ‚les perfonnes qui m'ont 
gonnu;. et il fera facile > à ceux gue mon fort 
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peut intéreffer , de vérifier la plus grande partial 


des faits que je vais raconter. : 

arrival, en 1766, dans Pile de Rhodes 
avec mon Gouverneur et les tfois domeftiques 
qui ne m’avoient pas quitté depuis mon enfance: 
Je m’embarquai fur un vaifleau François qui 
faifoit voile pour Malte. 

Malgré l'ufage qui oblige les vaifleaux venant 
du Levant à faire leur quarantaine, jobtins, au 
bout de deux jours, la permiflion de débarquer. 
Le Grand-Maitre Pinto, me donna, ainfi qua 
mon Gouverneur ; un logement dans fon Palais; 
Je me rappelle que Pappattement que j occupois 
étoit voifin du laboratoire: 

La premiere chofe que fit le Grand-Maitre-5 
fut de prier le Chevalier d'Aquino , de lilluftre 
Maifon des Princes de Caramanica, de vouloir 
bien m’accompagner par-tout 5 et me faire les 
honneurs de Pile. 

Je pris alors pour la première fois ‚avec Phabit 


Européen , le nom de Comte de Cagliofiro, et 


je ne fus pas peu furpris de yoir Althotas revetu 
Qun habit Eccléfiaftique et décoré de la Croix 
de Malte. 


Le Chevalier d'Aquino me fit faire connoiffance - 


äveg toutes les Grandes-Croix de POrdre: je me 


(1) 
tappelle méme d'avoir mangé chez M. le Bailli 
de Rohan, aujourd'hui Grand-Maitre. Jétois loin 
de prévoir alors que, vingt ans après, je ferois 
arrété et conduit à la Baftille pour avoir été 
honoré de l'amitié d’un, Prince du même nom. 


J'ai tout lieu de penfer que le Grand-Maitre 
Pinto étoit inftruit de mon origine. Il me parla 
plufieuts fois du Cherif et de Trébifonde; mais 
il ne voulut jamais s'expliquer clairement fur 
cet objet. | 

Duvrefte il mé tiaitä toujouts avec la plus 
grande diftinction, et m’offrit l'avancement le 
plur rapide, dans le cas où je me determinerois 
à faire des vœux.’ Mais mon goût pour les 
voyages et laicendant qui me portoit à exercer 
la médecine, me firent refufer des offres auffi 
généreules qu’honorables. 


Ce fut dans Vile de Malte que. Peus le 
malheur de perdre mon meilleur ami, mon 
maitre, le plus fage, le plus éclairé des: mot 
tels , le venerable Althotas. Quelques moments 
avant fa mort il me ferra la main: ,, Monfils, 
5 me dit-il d’une voix prefque éteinte, ayez 
3, toujours. devant les yeux la crainte. de 
35 PEternel et l'amour de vette prochain ; vous 
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appreñdrez bientöt la vérité de tout ce que 
sy je vous ai enfeigne yy 

L'ile où je venois de perdre Pami qui m’avoit 
tenu lieu de Père, devint bientôt pour moi, 
un féjour infupportable. Je demandai au Grand- 
Maitre la permiffion de. la quitter pour parcourir 
Europe ; il y confentit à regret et me fit 
promettre que je reviendrois a Malte. «Le 
Chevalier d’Aquine voulut bien fe charger de 
m’accompagner dans mes voyages, et de pour. 
voir à tous mes befoins. 

Je partis en effet avec lui. Nous. vifitames 
d'abord la Sicile, où le Chevalier me procura 
la connoiffance de la Nobleffe du Pays. 

Dela: nous vifitámes les différentes les. de 
VArchipel; et, apres avoir parcouru de nouveaÿ 
la Méditerranée , nous abordámes à Naples, 
Patrie du Chevalier d'Aquino. 

Ses afaires ayant exigé de lui quelques 
voyages particuliers, je partis feul pour Rome, 
avec dés Lettres de credit pour le fieur Bellonne 
Banquier. 

Arrivé dans cette Capitale du monde Chrétien, 
je téfolus de garder P'incognito le plus parfait; 
Un matin, comme j’etois renferme chez moi, 
occupé à me perfectionner dans la langue 
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Ttalienne, mon valet-de-chambre annonça. la 
vifite du Secrétaire du Cardinal Orfini. Ce 
Secrétaire étoit charge de me prier d'aller voir 
fon Eminence; je my- tendis en effet. Le 


Cardinal me fit toutes les politeffes imaginables , 


minvita plufieurs fois à manger chez lui, et 
me fit connoitre la plupart des Cardinaux et 
Princes Romains, et notamment le Cardinal 
d’Vorck et le Cardinal Ganganelli, depuis Pape 


fous le nom de Clément XIV. Le Pape Rezzonico, 


qui occupoit alors la Chaire de S. Pierre, 
ayant défiré de me connoitre, j éus- plufieurs 
fois l'honneur d’être admis a des conférences 
particulières avec Sa Sainteté. 

J’etois alors (1770) dans ma 22me années 
Le hazard me procura la connoïffance d'une 
demoifelle de qualité nommée Seraphina Felichiani. 
Elle étoit à peine au fortir de Penfance : fes 
charmes naiffans allumérent dans mon cœur 
une paflion que feize années de mariage n’ont 
fait que fortifier.. C’eft cette infortunée, que 
ni fes vertus ni fon innocence, ni fa qualité 


d’étrangere n’ont pu fauver des rigueurs d’une 


captivité aufi cruelle que peu méritée. 
N'ayant ni le temps ni la volonté d'écrire 
des volumes , je n’entrerai pas dans le détail 
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des voyages que Jai faits dans tous les Royaus 
mes de PFurope; je me contenterai de citer les 
perfonnes de qui jai été connu. La plupart 
vivent encore. J'invoque hautement leur témoi- 
gnage. Qu'elles difent fi jamais jai commis une 
feule action indigne d'un homme d'honneur; 
qu’elles difent fi jamais j'ai follicité une feule 
grace; fi jamais j'ai mendié la protection des 


Souverains qui ont été curieux de me connoitres 
qu’elles difent enfin fi, en tout. temps et en 
tous lieux , Pai fait autre chofe que guérir gras 
tuitement les malades, et foulager les pauvres. 

Les perfonnes que j'ai connues plus particu- 
lièrement , font: 

En Efpagne , Le Duc d’Albe, fon fils le Due 
de Vefcard, le Comte de Prelata, le Duc de 
“Médinaceli, le Comte de Riglas, parent de M. 
le Comte d'Aranda , Ambafladeur de S. M. Cas 
tholique près de la Cour de France. 

En Portugal, Le Comte de San-Vincenti, par 
qui j'ai été prefente à la Cour. Mon Banquier, 
à Lisbonne , fe nommoit Anfelmo la Cruce. 

A Londres, La Nobleffe et le Peuple. 

En Hollande, Le Duc de Brunfwick, à qui j'ai 
eu l'honneur d’être préfente. 

‚En Courlande , Le Duc et la Duchefle regnants.. 
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Toutes les Cours d'Allemagne. 

A Petersbourg, Le Prince Potenchin, M. Narti- 
fcin, le Général Gélacin , le Général des Cofa- 
ques , le General Médicino, le Chevalier de 
Corbéron , chargé des affaires de la France. 

En Pologne, La Comtefle Comceska , le Comte: 
Gévuski, la Princefle....... aujourd’hui Prin. 
celle de Naflau, etc. 

J’obferverai que „ voulant n’étre pas reconnu, 
il m’eft arrivé de voyager fous différens noms, 
Je me fuis appellé fucceflivement: le Comte Harat, 
le Comte Fénix, le Marquis d Anna. Mais le nom 
fous lequel je fuis le plus généralement connu 
en Europe, eft celui de Comte de Cagliofiro. 

Je fuis arrivé à Strasbourg le 19 Septembre 
1780, ayant été, peu de jours aprés mon arrivee,, 
seconnu-par le-Comte Gévuski,-je me vis forcé 
de céder aux inflances générales de la Ville- et 
de toute la Nobleffe d’Alface, et de confacrer 
mes talens en Médecine au fervice du Public, 
Je puis citer parmi les connoiffances que jai 
faites dans cette Ville , M: le Maréchal de Con- 
tades , le Marquis de la Salle , le Baron de 
Fraxilande, le Baron de POr, le Baron Vor- 
minfer , le Baron de Diéderik , Mme la Princefle 
Chriftine , et pluficurs autres perfonnes. 
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Tous ceux qui mont connu à Strasbourg; 
favent quelles y ont été mes actions et meg 
occupations. Si j'ai été calomnié dans des lis 
belles obfcuts, les papiers publics et quelques 
Auteurs équitables m'ont rendu juftice. 

Qu'il me foit permis de citer un paflage d'un 
Livre imprimé en 1783, ayant pour titre: Lets 
gres fur la Suiffe. 

L’eftimable Auteur de ces Lettres, s'exprime 
ainfi tom. I. page $ 5 et fuivantes: 

» Cet homme fingulier, étonnant, admirable 
45 pat fa conduite et par fes valtes connoiflan- 
y ces, d'une figure qui annonce Vefprit , et 
» exprime le génie, ayant des yeux de feu 
» qui lifent au fond des âmes, eft-arrive de 
s» Ruflie depuis fept ou huit mois, et paroit 
p vouloir fe fixer dans cette Ville, (Strasbourg) 
y au moins pour quelque temps. Perfonne 
» ne fçait d'où il et, ce qu'il eft, où il va. 
» Aimé, chéri, refpecté des Commandants de 
# la Place et des principaux de'la villes adoré 
»y des Pauvres et du petit peuple; hai, ca. 
» lomnié, perfécuté par certaines gens; ne 
y» teceyant ni argent<ni préfents de ceux qu'il 
P guerit ; paflant fa vie a voir des malades, 
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furtout des Pauvres , les aidant de remédes 
qu'il leur diftribue gratis, et de fa bourfe 
pour avoir du bouillon; mangeant fort peu, 
et prefque ‘toujours des pâtés d'Italie; ne 
fe couchant jamais , et ne dormant qu'en- 
viron deux ou trois heures aflis fur un fauteuil, 


enfin toujours prêt à voler au fecours des 


malheureux à quelque heure que ce foit, et 
n'ayant d'autre plaifir quo celui de foulager 
fes femblables: cet homme incroyable tient 
un état d’autant plus étonnant quil paie 
tout d'avance, et qu'on ne fçait d’où il tire 
fes revenus, ni qui lui fournit de l'argent. 
Vous fentez bien, Madame, qu’on fait force 
plaifanteries à fes dépens; c’eft au moins PAn- 
te-Chrift ; il a cing ou fix centsans; il pofiéde 


la pierre philofophalez-la"médecine univer. 


felle : enfin c’ef une de ces intelligences que 
le Créateur envoie quelquefois fur la terre 
revétues d'une enveloppe mortelle, Si cela 
eft, c’eft une intelligence bien eftimable. Pai 


-vu peu d’ames aufli fenfibles que la fenne; de 


cœurs fi tendres, fi bons et fi compatiflans. 
Perfonne n’a plus d’efprit et de connoiffances 
que lui: il fçait prefque toutes les Langues 
de l'Europe et de PAfie , et fon éloquence 
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étonne et entraîne même dans celle qu’il 
parle le moins bien. Je ne vous dis rien 
de fes cures merveilleufes ; il faudroit 
des volumes, et tous les Journaux vous en 
parleront. 

» Vous fçaurez feulement que de, plus 
de quinze mille malades qu'il a traités, fes 
ennemis les plus forcenés ne lui reprochent 
que trois morts, auxquelles encore il na 
pas plus-de part\que mol... =... 
» Pardonnez-moi, Madame, fi je nYarréte 
encore quelques moments fur cet homme 
inconcevable. Je fors de fon audience. Oh! 
que vous chéririez ce digne Mortel, fi vous 
Peufiez vu; comme moi, courir de pauvre 
en pauvre , panfer avec ardeur leurs bleflures 
dégottantes, adoucir leurs maux, les confoler 
par Pefpérance , leur difpenfer fes remèdes, 
les combler de bienfaits ; enfin les accabler 
de fes dons , fans autre but que celui de 
fecourir Phumanite fouffrante , et de jouir de 
l'ineftimable douceur d’être fur terre l'image 
de la Divinite bienfaifante! 
»-Repréfentez-vous , Madame , une falle 
immenfe , remplie de ces malheureufes créa- 
tures prefque toute privées de tout fecours, 
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5 et tendant vers le Ciel leurs mains defaillan- 
» tes qu’elles avoient peine à foulever pout 
> implorer la charité du Comte. 

» Il les écoute l’un après l’autre, n'oublie 
„ pas une de leurs paroles, fort pour quelques 
;, moments, rentre bientôt charge d’une foule 
» de remédes qu’il difpenfe à chacun de ces 
» infortunés , en leur répetant ce qu'ils lui-ont 
„ dit de leur maladie , et les affurant qu'ils 
5, feront bientôt guéris , s'ils veulent exécuter 
» fidélement fes ordonnances. Mais les remé- 
„ des feuls feroient infuffifants;. il leur faut du 
bouillon pour acquérir la force de les fuppot- 


» ter: peu d'entreux ont les moyens de s’en 


5 procurer; la bourfe du fenfible Comte eft par- 


p- tagée entr eux; il femble qw elle foitinepuifable. 

-,, Plus heureux de-donner;, qu’eux de rece- 
„ voir, fa joie fe manifefte par fa fenfibilite, 
» Ces malheureux, pénétrés de reconnoiffance, 


, d'amour et de refpect, fe profternent à,fes 
9 P > P ) 


» pieds , embraffent fes genoux, lappellent 
,, leur Sauveur, leur Père, leur Dieu...... Le 
>, bon homme s'attendrit, les larmes coulent 
» de fes yeux; il voudroit les cacher; mais 
» il men a pas la force, il pleure; et Paflem- 


», blée fond en larmes; larmes delicieufes 
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gui font la jouiffance du cœur, et dont les 
charmes ne peuvent fe concevoir, quand 
on n’a pas été aflez heureux pour en verfer 
>, de femblables. 

» Voila une bien foible efquiffe du fpectacle ens 
a» chanteur dont je viens de jouir, et qui fe 
» tenouvelle trois fois chaque femaine 5). 

Le témoignage que cet auteut rend à la vérité 
wa rien d’exagere. ; 

On peut interroger les Cures des paroifles3 iis 
diront le bien que j'ai fait a leurs pauvres. 

On peut interroger le Corps d’Artillerie et los 
différents Regiments qui étoient alors en garnifon 
à Strasbourg; ils diront le nombre des Soldats 
que jai gueris; : 

On peut interroger l’Apothicaire dont je me fer- 
vois; il dira la quantité de medicamens que je fai- 
fois faire pour les pauvres, et queje payois chaque 
jour argent comptant. 

On peut interroger les Aubergiftes; ils diront 
G leurs Auberges, fi les Hôtels garnis pouvoient 
fufire au grand concours d'Etrangers que J'attirois à 
Strasbourg. 

On peut interroger les Geoliers; ils diront com- 
ment je me fuis conduit envers les pauvres Prifoms 
niers, etle nombre de ceux que j'ai délivrés, a 
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Que les Chefs de la Ville:, que les Magiftrats] 
que le Public entier dife fi jamais j'ai caufé de 


< {candale ; et fi dans mes actions il s’en eft trouvé 
3 


A 


une feule contraire aux loix , aux honnes mœurs, 
a la Religion. 

Si, depuis mon féjour en France, j'ai offenfe 
une feule perfonne, qu’elle fe leve et rende tés 
moignage contre moi. 

“Je ne prétends pas me glorifier: jai fait le 
bien parce que j'ai dû le faire, Mais enfin quel 
fruit ai-je recueilli des fervices que j'ai rendus 
a la Nation Frangoife? Le dirai-je dans Pr- 
tume de mon cout? des Libelles et la Baftille. 

Il y avoit a-peu-pres un an que j’etois à Stras- 
bourg, lorfqu'un foir en rentrant chez moi,j’eus 
Vagréable- furprife d’y trouver le Cheyalier d'A: 
quino (1), qui ayant appris, pat les Gazettes, 
mon {jour à Strasbourg, ayoit fait le voyage 
expres pour venir reflerrer les nœuds de notre 
ancienne amitié. 

Le Chevalier d’Aquino a vu les Chefs’ de la 
Ville, auxquels il a pu dire ce qu'il {cavoit du fé. 


(1) Le Lecteur eft prié de le fonvenir que c’eft le meme 
Chevalier d'Aquino, avec lequel j'avais fait connoiflance 
à Malte, et qui m’avoit accompagné dans mes premiers 
*oyages en Europe. 
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jouf que j'avois fait à Malte, et de la diftinction 
avec laquelle le, Grand- Maitre Pinto m’avoit 
traite. 

Pet de temps après mon arrivée en France, M. 
le Cardinal de Rohan m’avoit fait dire, parle Baron 
de Millinens, fon Grand-Veneur, qu'il défroit 
de me connoitre. Tant que le Prince ne fit voir a 
mon égard qu'un motif de curiofité, je refufai de 
le fatisfaire; mais bientôt, m’ayant envoyé dire 
qu'il avoit une attaque d’afthme, et qu’il vouloit 
me confulter, je me rendis avec empreflement en 
fon Palais Epifcopal. Je lui fis part de mon opinion 
fur fa maladie; il parut fatisfait , et me pria de 
Taller voir de temps en temps. 


Dans le courant de 1781; M. le Catdinal me’ 


ft Phonneur de venir chez moi pour me confulter 
fur la maladie du Prince de Soubife. II étoit ate 
tagué de la gangrenne, et javois eu le bonheur 
de “guérir d’une maladie femblable le Secrétaire du 
Marquis de la Salle qui étoit abandonné des Méde~ 


cins. Je fis quelques queftions à M. le Cardinal 


fur la maladie du Prince ; mais il m’interrompit en 
me priant avec inftance-de l'accompagner à. Paris. 
Tl mit tant @honnéteté dans fes inftances qu'il me 
fit impoffible de le refufer. Je partis donc, en hif- 
fant à mon Chirurgien et à mes amis les ordres nés 
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éeffaires pour que mes malades et les pauvres ne 
fouffriffent pas de mon abfence. 

Arrivés à Paris; M. le Cardinal voulut d’abord 
ine conduire chez M. le Prince de Soubife ; mais 
je le refufai en lui difant que mon intention étant 
d'éviter toute elpece d’altercation avec la Faculté, 
jene youlois voir le Prince que lorfque les Medes 
cins Pauroient déclaré fans efpérance. 

M. Le Cardinal, ayant eu la bonté de fe prêter 
à cet arrangement, revint en me difant que la Fas 
culté avoit annoncé qu'il y avoit du mieux. Je 
lui déclarai alors que je mirois pas voir le Prince , 
ne voulant pas ufurper la gloire d'une guérifon qui 
hauroit pas été mon ouvrage. 

Le Public ayant été inftruit de monarrivée, ak 
vint tant de monde me confulter, que pendant; les 
treize jours que je reftai à Paris, je fus occupé 
tous les jours à voir des malades depuis cing heu 
tes du matin jufqu'a minuit. 

Je me fervis dun Apothicaire; mais je dons 
fai à mes frais beaucoup plus de médicaments 


“qu'il wen vendit; jattefte à cet égard toutes 


les perfonnes qui ont eu recours à moi. Sil 
en eft une feule qui puifle dire m’avoir fait ac- 
cepter la plus petite fomme foit en argent, 
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miten prefents, je confens que Von me refufe 
toute efpece de confiance. 

: Le Prince Louis me reconduifit jufqu’a Saz 
yerne, et me fit beaucoup de remerciments, en, me 
priant de] le venir voir le plus fouvent qu’il me fes 
roit poflible; 

Je retournai fur-le-champ à Strasbourg, ou je 
recommencai mes travaux accoutumes. Le bien que 
je faifois me valut différents Libelles , dans. lef 
quels j’étois: traité d’Ante-Chrift „ode, Juif: Errant y 
@Homme de 1,400, etc. Fatigue de tant d’inju- 
res, javois pris la réfolution de partir. Differen- 
tes: Lettres que les. Miniftres du Roi eurent la 
bonte d'écrire à mon fujer me -firent changet de 
téfolution. Je crois- qu'il eft important: dans» ma 
gaufe de mettre fous les yeux des Juges et du, 
Public , des Recommandations d'autant plus 
honorables pour moi, que je ne les,avois follis 
citées ni directement. ni indirectement, 
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COPIE de la Lettre écrite par M. le Comte 
DE VERGENNES , Miniftre des Affaires 
Etrangtres , a M. Gerard , Préteur de 
Strasbourg , datée de Verfailles, le 13 Mars 
7783: 


“* Je ne connois pas, Monfieur,, perfonnellement 
3, M. le Comte de Caglioftro, mais tous les rapports ; 
3, depuis le temps qu'il réfide à Strasbourg , lui 
p font fiavantageux , que Phumanité réclame pour 
» Qu'il y trouve égards et tranquillité. Sa qualité 


» d'étranger et le bien qu'il paffe pour conftant . 


>, quil fait, font des titres qui m’autorifent à vous 
>» le recommander, et au Magiftrat que vous prefidez. 
3 M. de Caglioftro ne demande que tranquillité et 
» sûreté; Phofpitalité les lui affure; et, cons 
>» noiffant vos difpofitions naturelles, je fuis bien 
35 perfuadé que vous-vous empreflerez à len faire 
» jouir , et des agréments qu'il peut mériter pets 
3; fonnellement. 

> J'ai l'honneur d’être trés-parfaitement, Mons 
33 fieur; votre tres-humble et tr&s-obeiflant ferviteur: 

Signé DE VERGENNES. 
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COPIE de la lettre de M. le Marquis de 
Mrromenit, Garde-des.Sceauw, à M, GERARD, 
Préteur de Strasbourg, datée de Verfailles , le 
15 Mars 1783. 


MONSIEUR, 


» Le Sieur Comte de Caglioftro s’eft employe 
j avec zele depuis qu'il eft a Strasbourg a foulager 
ss les pauvres ct les malheureux, et Pai connoif- 
„ Jance de pluficurs actions pleines d'humanité de 
>, cet Etranger, qui méritent qu’on lui accorde 
„ une protection particuliere. Je vous recommande 
s» de lui procurer, en ce qui yous concerne, ainfi 
>, que le Magiftrat que vous préfidez, tout l'appui 
‚net toute la tranquillité dont un Etranger doit 
, Jouir dans les Etats du Roi, fur.tout lorfqu'il 
„sy rend utile. 

> Je fuis, Monfieur, votre affectionne ferviteur - 

» Signé MIROMENIL. 


COPIE de la Lettre écrite par M. le Marquis 
de SEGUR , a M. le Marquis DE LA SALLE, 
en date du 15 Mars 1783. 


„ La bonne conduite qu'on maaffuré , Monficur, 
s que le Sieur de Caglioftro a conftamment tenue 
a Í > PS . 
» à Strafbourg, Pufage refpectable qu'il a fait 


4235-3 


p» dans cette ville de fes connoiffances et de Jes 
» talents , etles preuves multiplices d'humanité 
» Qu'il y a données envers les particuliers attaqués 
» de différentes maladies, qui ont eu recours à lui, 
» méritent à cet Etranger la protection du Gouver- 
» nement. Le Roi vous charge de veiller non- 
» feulement à ce qu'il ne foit point inguicté à 
» Strafbourg , lorfqu’il jugera à propos d’y retourner, 
s» mais même à ce qu'il éprouve dans cette ville les 
» égards que les fervices qu'il rend.aux malheureux 
y» doivent lui procurer. 

3 J'ai l'honneur d’être , etc. Signé, SEGUR. 

C'eft fur la foi de ces Lettres et des difpofitions du 
Monarqne à mon égard,que je m'étois plú à confidérer 
la France comme le terme de mes voyages. Pouvois 
je croire que, deux ans après, les droits facrés de 
Phofpitalité ; ces droits fi folemnellement reconnus , 
fi noblement exprimés dans des Lettres écrites au 
nom du Roi, feroieut inutilement invoqués par moi 
et par ma malheureufe epoufe ! 

La tranquillité que les Lettres Miniftériellés me 
procurérent ne fut pas de longue durée. Perfécuté 
par une clafle dhommes a laquelle mes fuccés 
déplaifoient depuis long-temps, je me décidai à 
quitter Straf{bourg , bien réfolu de ne plus m’expofer 
dorénavant à la malice des envieux. 
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Jétois dans ces difpolitions , lorfque je regus und 
Lettre du Chevalier d'Aquino , par laquelle il me 
marquoit qu'il étoit dangeureufement malade. Je 
partis fur-le champ; mais, quelque diligence que je 
pus faire, je n’arrivaia Naples que pour y recevoit 
les derniers foupirs de mon malheureux ami. 

Peu de jours après mon arrivée, je fus reconnu 
par PAmbaffadetr de Sardaigne, et plufieurs autres 
perfonnes: Me voyant de nouveau perfécute pout 
teprendre la Médecine, je pris le parti d’aller en 
Angleterre: je traverfai à cet effet la partie meridio- 
nale de la France , ët j'arrivai a Bordeaux le 8 
Novembre 1783. 

Etant allé au Spectacle de cette Ville, je fus 
reconnu par un Officier de Cavalerie , qui fe hata 
d'apprendre aux Jurats qui jetois. Le Chevalier 
Roland , Pun deux, eut Vhonnéteté de venir, 
au nom de tous fes Confreres , m’offrir a moi età 
mon époufe une place dans leur loge, toutes les 
fois que nous voudrions venir au Spectacle. Les 
Jurats et le Public m’ayant fait l'accueil le plus 
diftingué , et m’ayant vivement follicite de me 

confacrer, ainfi qu'à Strasbourg , au fervice des 
malades, je me laiffai perfuader, et commengai à 
donner des audiences et a diftribuer aux pauvres 
des remédes et des fommes pécuniaires. Le concours 
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devint fi grand que je fus obligé d’avoir-recouts aux 
Jurats pour avoir des foldats à l'effet d’entretenir 
l’ordre dans ma maifon. 

C'eft à Bordeaux que j'eus l'honneur de faire 
connaiffance avec M. le Maréchal de Mouchi , M. le 
Comte de Fumel, M. le Vicomte du Hamel et au- 
tres Perfonnes dignes de foi qui attefteront, s’il le 
faut, la manière dont je me fuis conduit dans cette 
Ville. 

Le même genre de perfécution qui m'avoit éloigné 
de Strasbourg, m'ayant fuivi 4 Bordeaux, je pris 
le parti, après onze mois de féjour , de men aller à 
Lyon, ou j'arrivai dans les derniers jours d'Octobre 
1784 ; je ne reftai que trois mois dans cette der. 
niere Ville, et je partis pour Paris , où j’arrivai le 
30 Janvier 1785: Je defcendis dans un des Hôtels 
garnis du Palais - Royal; et peu de temps après, 
Jallai habiter une maifon rue S. Claude, près du 
Boulevard. 

Mon premier foin fut de déclarer à toutes les 
Perfonnes de ma connoiffance que mon intention 
étoit de vivre tranquille, et que je ne voulois plus 
m'occuper de médecine ; j’aitenu ma parole , et me 
fuis refufé obflinément à toutes les follicitations 
qui m'ont été faites à cet égard. 

Le Prince Louis ma fait de temps =en -temps 
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l'honneur de me venir voir. Je me rappelle qu’um 
jour il me propofa de me faire faire connoiflance 
avec une Dame appell£e Valois de la Motte, et voici 
a quel fujet: 

„La Reine, me dit M. le Cardinal de Rohan, 
„ ek plongée dans la plus profonde triftefle , parce 
5, qu'on lui a prédit qu’elle devoit mourir dans fon 
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, accouchement. Ce feroit pour moi le plus grand 
» des plaifirs, fi je pouvois parvenir a la défabufer, 
» et à rendre le calme à fon imagination. Madame 
3, de Valois voit la Reine journellement ; vous me 
» ferez un très - grand plaifir, fi elle vous demande 
„, votre opinion, de lui dire que la Reine accouchera 
5, heureufement d'un Prince. ,, 

Je confentis d’autant plus volontiers a ce que 
M. le Cardinal me demandoit , qu'en Pobligcant, 
je me trouvois indirectement dans le cas d'avoir 
une influence heureufe far la fante de la Reine. 

Etant allé le lendemain à l'Hôtel du Prince, j'y 
trouvai la Comteffe de la Motte ; qui, après m’a- 
voir dit beaucoup de chofes obligeantes, me parla 
sain: ,, Je connois à Verfailles une perfonne de 
„ grande diftinction. à laquelle on a prédit, ainfl 
, qu'à une autre Dame , qu’elles devoient mourir 
,, toutes les deux dans leur accouchement; Pune eft 
» déjà morte et Pautre n'attend, qu'avec la plus 
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3, Vive inquictude, Tinftant où elle doit accoucher, 
3, fi vous pouvez connoître la vérité de ce qui arri- 
s, vera, ou fi vous croyez qu'il foit poffible d'en 
» être inftruit ; j'irai demain à Verfailles pour en 
» faire le rapport à la perfonne intereflee ; cette 
3» perfonne , ajouta-t-elle, eft la Reine. , 

Je répondis à la Comteffe de la Motte que 
toutes les prédictions étoient des fottifes ; qu’au 
furplus elle pouvoit dire à la perfonne de fe 
recommander à l'Eternel; que fes premières 
couches avoient été heureufes et que celles-ci 
le feroient également. 

La Comtefle de la Motte ne fe contenta pas 
de cette réponfe, elle infifta pour obtenir 
de moi quelque chofe de plus poñtif 


Je me rappellai alors la promeffe que j'avois 


faite au Prince. Je pris un ton trés-grave, et 
dis à la Comteffe de la Motte avec le plus de 
ferieux qu'il me fut poffible: ,, Madame, vous 
» {gavez que j'ai quelques lumières fur la 
» Phyfique médécinale. J’en poflede également 
» quelques-unes fur le Magnétifme Animal. 
» Mon avis eft qu'une créature innocente peut, 
, €n pareil cas, opérer avec plus de force 
» que toute autre. Ainfi , fi vous voulez 
» Connoitre la vérité , commencez par me 
p Procurer une creature innocente ,,. 
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La Comteffe me répondit: “ Puifque vous 
», avez befoin d'une créature innocente, j'ai 
;, une Niéce qui left infiniment; je l’aménerai 
a demain ,,. 

Jimaginois que cette Nicce innocente étoit 
un enfant de cinq à fix ans. Je fus fort étonné 
en trouvant lé léndemain, chez le Prince, 
une demoifelle de quatorze à quinze ans, plus 
grande que moi. ‘t Voila; me dit la Comtefle, 
» linnocente dont je vous ai patlé ,,. J'eus 
befoin de compofer mon yifage pour ne pas 
éclater de rire. Mais enfin je tins bon, et dis 
à la Dile la Tour (c’eft le nom de la Niéce 
de la Comteffe de la Motte) ,, Mlle, eft-il 
>, bien vrai que vous foyez innocente ,, ? 
> Elle me répondit avec plus d’aflurance que 
», Vingénvite. ‘ Oui, Monfieur ,,. Hé bien, 
3; Mie, je vais dans un inftant connoitre fi 
3, vous l'êtes; recommandez vous a Dieu et 
>» à votre innocence, Mettez-vous derrière ce 
s» paravent, fermez les yeux et defirez en 
» vous-même la chofe que vous fouhaitez 


s Voir; fi vous êtes innocente vous verrez ce y 


» que vous defirez voir; mais fi vous ne Petes 
ə pas, vous ne verrez rien ‚y 
La Dile la Tour fe plaga aufli-töt derrière 
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le paravent, et je reftai en dehors avec le 
Prince qui fe trouvoit a cóté de la cheminee , 
non pas en extafe, comme l’a prétendu la Dme 
de la Motte; mais la main fur fa bouche pour 
ne pas troubler, par un rire indifcret, nos 
graves cérémonies. 

La Due la Tour étant donc derrière le paravent, 
je me mis, pendant quelques moments , a faire 


quelques geftes magnétiques; puis je lui dis: .y 


» Frappez un coup par terre, avec votre pied 
innocent,et dites-moi fi vous voyez quelquechofe,,? 
““ Je ne vois rien, me dit-elle 5 EM bien; 
» Mile, lui dis-je alors, en donnant un grand 
coup fur le paravent, vous n'étes point inno- 
cente ,,. À ces mots la Die de la Tour, piquée 
de Vobfervation , s'écria, “ Qu'elle voyoit la 
Reine ,, Je vis alors que la Niéce innocente avoit 
été endoctrinée parla Tante, qui ne l’étoit pas. 

Defirant dé voir comment elle joueroit fon 
tôle, je lui demándai la defcription du fan- 
tome qu’elle voyoit. Elle me répondit que la 
Dame étoit grofle , qu’elle étoit habillée de 
blanc, et elle détailla fes traits, qui étoient 
précifément ceux de la Reine, “ Demandez, 
» lui dis-je, à cette Dame fi elle accouchera 
heureufement y. Elle me répondit que la Da- 
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me baiffoit la tete , et qu’elle accoucheroit 
fans aucune fuite fâcheufe. ‘ Je vous com. 


» mande, lui dis-je enfin, de baifer refpectu- 
eufement la main de cette Dame ,„. L'inno= 
cente baifa fa propre main, et fortit de der. 
tiere le paravent, tres-contente de nous avoir 
perfuades fur le chapitre de fon innocence. 
La Tante et la Niéce mangèrent des confi- 
tures, burent de la limonade, et fe retirerent 


un quart d'heure après, par un efcalier dé- 
robé. Le Prince me regonduifit chez moi, en 


me femerciant de ce que j'avois bien voulu 
faire pour Vobliger. 

Ainf finit une comedie au innocente en 
elle-même , que louable dans fon motif. 

Trois ou quatre jours après, m'etant trouve chez 
M. le Cardinal, avec la Comtefle de la Motte, 
ils me prièrent de recommencer le même ba- 


dinage avec un petit garçon de cinq à fix ans: 
je ne crus pas devoir leur refufer cette légère 


fatisfaction. Pouvois-je imaginer qu’une plai- 


fanterie de fociété feroit un jour dénoncée am 
Miniftére public comme un acte de forcelerie, 
une profanation facrilege des Mylteres du 
Chriftianifme ? 

Le Prince m’ayant ainfi fait connoitre la Come 
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teffe de la Motte, me demanda ce que jen 


penfois. J'ai toujours eu la prétention d’être 


un peu connoiffeur en phyfionomie. Je fuis 
franc. Je répondis au Prince que je regardois 
la Comteffe de la Motte comme une fourbe et 
une intrigante. Le Prince m’interrompit, en 
me difant que c’étoit une honnéte-femme; mais 
qu’elle étoit dans la mifère. Je lui obfervai que 
s’il étoit vrai, comme elle le difoit, qu'elle fût 
particulièrement protégée de la Reine, elle 
jouiroit d’une meillenre fortune, et qu’elle n’au- 
roit pas befoin de recourir a une autre pro- 
tection. 

Nous reftämes le Prince et moi chacun dans 
notre opinion. Il partit peu de temps apres 
pour Saverne, où il féjourna un mois ou fix 
femaines. A fon retour il vint chez moi plus 
fouvent que de coutume. Je le voyois inquiet, 
réveur, Chagrin. Je refpectois fon fecret. Mais 
toutes les fois qu'il étoit queftion de la Com- 
tefe de la Motte, je lui difois, avec ma fram- 
chife accoutumée: Cette femme la vous trompe, 

Quinze jours à-peu-près avant qu'il ne fút 
arrêté, il me dit: “ Mon cher Comte, je 
» commence à croire que vous avez raifon, et 
» que Madame Valois eft une intrigante „. Et 
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il me raconta alors, pour la première fois, 
Vhiftoire du Collier. et me fit part des foup- 
cons qu'il avoit conçus, et de la crainte qu'il 
avoit qu’en effet le Collier n'eút pas été remis 
à la Reine, et moi de perfifter plus que jamais 
dans ma première opinion. 


Le lendemain de cette converfation, le Prince 
me dit que le Comte et la Comtefle de la Motte 
s’etoient réfugiés chez lui, dans la crainte qu'ils 
avoient des fuites de l'affaire, et qu'ils le 
prioient de leur donner des lettres de recom- 
mandation pour l'Angleterre ou pour les envi- 
rons du Rhin. Le Prince m’ayant demande 
mon avis, je lui dis qu'il: n'y avoit qu'un parti 
à prendre; c’etoit de remettre cette femme 
entre les mains de la Police; et Waller racon- 
ter le fait au Roi ou à fes Miniftres. Le Prince 


m’ayant objecté que la bonté et la generofite 
de fon cœur s’oppofeient à un parti aufi vio- 
lent. ‘* Dans ce cas, lui répliquai-je, vous 
s n'avez d'autre reffource que Dieu; il faudra 
o» qu'il falle le refte, et je le fouhaite ,,. M, 
le Cardinal n'ayant pas voulu donner au Comte 
et a la Comtefle de la Motte les lettres de re. 
commandation qu'ils defiroient, ils partirent, 
pour la Bourgogne, et depuis je n'ai pas en- 
tendu parler d’eux. 
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-Le 15 Août jappris, avec tout Paris , que 
M. le Cardinal de Rohan venoit d'être arrêté. 

Quelques perfonnes me prévinrent qu’étant 
ami de M. le Cardinal je pourrois bien Pétre 
aufi: Mais, convaincu de mon innocence} 
je répondis que j'étois réfigné , et que jatten: 
drois patiemment dans ma maifon la volonté 
de Dieu, et celle du Gouvernement. 

Le 22 Août, a.fept heures et demie du 
matin, un Commiffaire, un exempt, et huit 
hommes de la Police, fe tranfportent chez 
moi. Le pillage commence en ma préfence ; 
on me force d'ouvrir mes fectétaires. Elixirs ; 
baume, liqueurs précieufes , tout devient la 
proie des Sbirres chargés de m'elcorter. Je prie 
le Commiflaire (1) de me permettre de me 
fervir de ma voiture. Il a Pinhumanite de me 
refufer cë léger l’adouciffement. On me traîne 
à pied avec le plus grand fcandale jufqu'a 
moitie chemin de la Baftille. Un fiacre fe 
prefente ; j’obtiens la grace d’y monter. Le 
terrible pont-levis fe baile, et je me vois 
conduit.... mon époufe a fubi le méme fort; 
Ici je m’arréte en fremiffant. Je tairai ce que 
jai fouffert. J'épargnerai a la fenfibilité du 

(1) Me Chenon, le fils: 
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Lecteur , une image également douloureufe et 
révoltante. Je ne me permettrai qu'un feul 
mot, et j’attefte le Ciel que ce mot eft Pexpref- 
fion de la vérité. Si Pon me donnoit le choix 
entre le dernier fupplice et fix mois de Baftille, 
je dirois fans héfiter ,, Conduifez moi a la 
Greve”, 

Croiroit-on que Pinnocence puiffe être réduite 
à un tel dégré d’infortune , qu’un décret de 
prife de corps foit pour elle un bienfait de la 
Providence. Telle a été ma fituation. Lorfqu’- 
aprés cing mois de captivité j'ai recu la 
fignification de ce décret tant défiré, l’Huiflier 
ma paru un Ange du.Ciel defcendu dans ma 
prifon, pour m’annoncer „ avec des Juges, 
la liberté de voir un Confeil, et la faculté de- 
me juftifier. 

Le décret et du 15 Décembre; il ma été 
fignifié le 30 Janvier; et le méme jour jai 
fubi interrogatoire. 

Je croirois n’avoir rempli qu'imparfaitement 
la promefle que j'ai faite au Public, de me 
montrer tel que je fuis, fi je ne mettoisepas 
fous fes yeux une piece qui peut l’éclairer fur 
mon Caractère, mon innocence, et la nature 
de Paccufation intentée contre moi. : 


C 


INTERROGATOIRE (1) fubi par le Comte 
DE CAGLIOSTRO, le 30 Janvier 1786. 
DEMANDE, Quel eft votre age? 
REPONSE. 37 à 38 ans 
D. Votre nom? 

R. Alexandre Caglioftro. 

D. Le lieu de votre naiffance? 

R. Je ne puis affurer fi je fuis né à Malte, 
ou à Médine; j'ai toujours été avec un Gouver- 
neur qui m'a dit que mon extraction étoit noble, 
que j'ai perdu mes père et mère à l’âge de 3 
mois, etc. 

D. Combien y a-t-il de temps que vous êtes 
à Paris? 

R. J’y fuis arrivé le 30 Janvier 1785. 

D. Quand vous y êtes arrivé, dans quel en. 
droit avez-vous été logé? 

R. Au Palais Royal, dans un Hôtel - garni où : 
je fuis refté vingt jours plus ou moins: 

D. Quand vous êtes arrivé , aviez-vous avee 
vous largent néceffaire pour monterune maifon ? 

R. Tres-fúrement , j’avois porté avec moi tout 
ĉe dont j’avois befoin pour prendre une Maifon. 

(1) Il a été écrit de mémoire, mais ma fémoire eft 
bonne, et je puis affurer au Lecteur quil n’y a dans cet 
Interrogatoire aucune omiffion eflentielle, 
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D. Où avez-vous pris cette maifon? 

R. Dans la rue S. Claude 5 fur le Boulevard. 

D. Qui a pris cette Maifon; vous ou le 
Prince ? 

R. J'ai prié M. de Carbonnieres de pafler ce 
Contrat, men ayant jamais fait moi-même dans 
aucune pattie du monde ; c’eft parce motif que 
jai prié M. de Carbonhieres de faire les arran- 
gemens et les marchés néceffaires , tant pout 
la Maifon que pour le Tapiflier, la Voiture, 
etc. et, dé temps en temps ; je lui fourniflois 
Pargent neceflaire pour payer ces differens ob- 
jets , dont il me donnoit enfuite les reçus. 

D. Qui a pourvu à votre entretien ? 

R. Toujours moi pour tout. 

D. Mais le Prince alloit manger chez vous ? 

R. Quoiqu'il vint chez moi, ce n’etoit pas 
moins à mes dépens que cela fe faifoit , quel- 
quefois cependant comme il venoit diner avec 
fes amis ou protégés , il ordonnoit qu’on appot- 
tat de chez lui un ou déux plats; mais, mal- 
gré tout cela je ne rembourfois pas moins 
tous les foirs à mon Cuifinier la dépenfe faite 
dans le jour. 

D. Avez - vous vu le Prince aufi-töt votre 
arrives ? 

R; 
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R. Non, mais 2 ou 3 jours après. 

D. Quelle chofe vous a-t-il dit aufli-töt que 
vous l’avez vu pour la première fois ? 

R. Il m'a engagé de refter à Paris fans voya- 
ger davantage. 

D. Le Prince alloit-il tous les jours manger 
chez vous ? 

R. Dans les commencemens , il venoit rare- 
ment diner; mais, depuis , il venoit 3 ou 4 
fois la femaine. 

D. Avez-vous connu une Dame apellee dz 
Motte? 

R. Certainement ; la première fois que je la 
vis, elle me dit que je Payois vue, en habit 
d'homme, au bas de mon efcalier, a Stras- 
bourg, qu'elle m’ayoit demandé des nouvelles 
de la Marquife de Boulainvilliers ; que je lui 
avois répondu qu’elle étoit 4 Saverne , et qu’elle 
étoit partie le même jour pour Paller joindre. 

D. L’avez-vous vue depuis ici dans la maifon 
du Prince ? 

R. Trés-certainement. 

D. Mais étoit-elle avec une de fes Niéces ? 

R. Non. 

D. Mais vous avez fait une operation avec 
la Niece ? 


D 
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R. Permettez que je vous raconte le fait, 
(Voyez la relation, pag. 40 et fuivantes.) 

D. On dit que vous avez mis à la fille un 
crucifix fur le col, et des rubans de cou- 
leurs noire, verte, rouge, et autres couleurs, 
avec un tablier à frange d'argent, et que vous 
aviez fait jurer à genoux ladite fille ? 

R. Cela eft faux. Je crois feulement me ref- 
fouvenir que le Prince ajouta à la parure de 
cette fille, pour lui faire plaifir, quelques rm. 
bans. Je crois également que je me trouvai 
parhazard dans mes poches un tablier de magon- 
nerie ordinaire ; mais je ne fuis pas fur qu'il 
ait fervi à la fille. Oui ou non; je men rap- 
porte, la-deflus , a la mémoire du Prince , et- 
ce qu'il dira deviendra véritable pour moi. 


D. Avez-vous mis une épée, je ne fcais com- 
ment, fur la même fille? 


R. Je ne fçais autre chofe finon qu'ayant mon: 
épée au côté, je me fuis defarme, 

D. Et à l'égard du ferment? 

R. Il eft faux. Je vous ai déjà dit la raifon 
pour laquelle jai fait tout ce que J'ai fait dans 
cette occafion, i 

D. Eft-il vrai qu’apres la feconde opération, 
la petite fille s'étant retirée > VOUS avez paifé à 
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avec le Prince et la Dme Ja Motte, dans une 
autre chambre , au milieu de laquelle il y aveit 
un poignard, des croix de S. André , une 
épée, des crucifix, des croix de Jérufalem, 
des- Agnus Dei, et en outre le nombre de 
trente bougies allumees ; qu’alors vous aviez 
fait faire un ferment à ladite Dmela Motte, en 
lui déclarant qu'il étoit neceflaire qu’elle jurät 
qu'elle ne diroit rien à perfonne de tout ce 
quelle verroit; que vous aviez dit enfuite au 
Prince: ,, Eh bien! Prince, prenez ce que vous 
fçavez ; “ que le Prince aufli-tôt ouvrit fon 
fecrétaire , d’où il tira une boite de bois blanc 
ovale , remplie de diamans fans étre montés; 
que vous aviez ajouté : ,, Faites attention, 
» Prince, qu'il y en a une autre que vous 
» fçavez “ et qu'en effet le Prince la prit et 
qu'il dit à la Dme la Motte: ,, Eh bien , ma- 
» dame , je-vous donne fix mille francs, et 
» ces diamans , vous les donnerez à votre 
55 mati, et vous lui direz de faire prompte- 
>» ment le voyage de Londres, pour vendre et 
s faire monter ces diamans, et de ne point 
revenir qu'il wait éxécuté tout cela. “ 

R. Cela eft faux , faux et.tres-faux; et j'ai 
des preuves du contraire. 
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D. Quelles font les preuves que vous pouvez 
produire ? . F 

R. D'abord , toutes les fois que s’eft fait ce 
Magnétifme , cet M. de Carbonnières qui a 
préparé la chambre; et, après la feconde opéra- 
tion achevée, il entra une perfonne refpectable 
que je ne veux point nommer ; mais le Prince 
Louis vous dira quelle eft cette perfonne ,. parce 
que je ne veux point appeller un homme ref 
pectable pour une pareille bétife.Le Prince Louis et 
ces deux perfonnes pourront bien dire qu'il n’y 
avoit dans la chambre ni croix, ni poignard, 
ni Agnus Dei; que tout ce qu’on a pú dire, a . 
cet égard, eft faux, et qu'il n’a point été pro- 
noncé de ferment; toute la maifon du Prince 
peut être appellée en témoignage contre l’hiftoire 
des 30 bougies ; les domeftiques dépoferont f 
la chambre étoit plus éclairée qu’à Pordinaire. 

D. Efbil vrai que vous ayez donné l’efpérance 
au Prince de le faire avancer dans le Miniftère ? 

R. Cela eft faux, lui ayant toujours confeillé: 
de quitter Paris , et de fe retirer à Saverne, 
parce qu'il pourroit y faire beaucoup plus de 
bien, et vivre plus tranquillement. 

D. Eft-il vrai que vous ayez dit ou fait croire 
au Prince, que votre femme étoit l'amie intime 
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et confidente de la Reine, et qu’elle entretenoit 
une correlpondance journaliére avec la Reine? 

R. Parbleu , cela eft trop fort; et, file 
Prince dit cela, avec tout le refpect que je lui 
dois, je dis que c’eft une impofture. 

M. le Rapporteur, me montrant alors un pe- 
tit billet, me dit: 

D. Connoiffez-vous ce billet; oui, ou non? 

L’ayant bien examine, et reconnu pour une 
écriture contrefaite , je répondis: 

R. Je ne fçais ce que c’eft que ce Billet et 
je wen connois point l'écriture; ma femme et 
moi n’avons jamais été a Verfailles ; et jamais nous 
n'avons eu l’honneur de connoitre la Reine; 
jamais nous ne fommes fortis de Paris. De 
plus, ma femme ne fgachant point écrire (1), com- 
ment tout cela pourroit-il étre poffible ? 

D. Le Prince ne vous a-t-il jamais donne des 
diamants ni à votre époufe? 

R. Jamais je mwai fcu d'autre chofe que ceci: 

Lorfque j’etois à Strafbourg, J’avois une pom- 
me de canne trés = curieufe, contenant une 
montre à répétition, entourée de diamants, 

(1) I'arrive fonvent que les dames Romaines, les 
mieux élevées , ne fgavent pas écrire. C'eft une pré- 
waution que Pon prend pour éviter les intrigues d'amour. 
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Şen fis cadeau au Prince, il voulut m’offtir quef- 
ques autres bijoux en echange; mais je les re- 
fofai, ayant toujours eu plus de plaifir à don- 
ner qu'à recevoir. Il eft vrai que toutes les 
fois qu'arrivoit la féte de ma femme, le Prince 
lui faifoit quelques prefens; mais je crois que 
tous ont confifté en ceci: dans un Saint-Efprit, 
dans un entourage de mon portrait qui étoit 
en perle, et que le Prince fit remplacer par 
de petits diamants, et dans une petite montre 
avec fa chaine en petits diamants, dont il y 
en avoit cing un peu plus gros que les autres; 
quant au refte de mes diamants, ils font con- 
nus dans toutes les Cours Etrangères où j'ai 
été. La preuve eft facile a faire. Je fuis à la 
Baftille; ma femme y eft également, ainf que 
toute ma fortune. Vous n'avez qu’à examiner 
et vous convaincre de la vérité. 

D. Mais vous faites de la dépenfe; vous 
donnez beaucoup, vous ne prenez rien; vous 
payez tout le monde; comment faites vous 
donc pour avoir de l'argent. 

R. Cette demande n'a aucun rapport au fait 
dont il s’agit; mais je. veux bien vous fatis- 
faire. Eh! quimporte de fcavoir fi je fuis le 
fils d'un monarque, ou le fils d'un pauvre, et 
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pourquoi je voyage fans vouloir me faire con- 
noître? qu'importe de fcavoir comment je fais 
pour me procurer de Pargent? aufli-tôt que je 
refpecte la Religion et les Loix, que je paye 
tout le monde, que je ne fais que du bien et 
jamais de mal, la queftion que vous me faites 
devient inutile et ne convient point. Mais fca- 
chez que j'ai toujours eu du plaifir de ne point 
fatisfaire lä-deflus la curiofte du Public, mal- 
gré tout ce qu'on a dit de moi lorfqu’on a dé- 
bite que j’etois l’homme de 1400 ans, le Juif 
errant, VPAnti-Chrift, le Philofophe inconnu, 
et enfin toutes les horreurs que la malice des 
mechants pouvoit inventer. Je veux bien ce- 
pendynt vous avouer ce que je mai jamais voulu 
2 peifonne. Apprenez que la reflource 
que jai eft qu'aufli-tôt que je vais dans un 
pays, jai un banquier qui me fournit tout ce 
qui m’eft neceflaire, et qui en eft rembourfe 
enfuite. Comme, par exemple pour la France, 
j'ai Sarrafin de Basle, lequel me donneroit toute 
fa fortune fi je la voulois, ainfi qu’a Lyon M. 
Sancoftar; mais j'ai toujours prié ces M. M. de 
ne jamais dire qu'ils étoient mes Banquiers; et 
yai; en outre, d'autres reffources dans diver. 
fes chofes qui me font connues: 
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D. Le Prince vous a-t-il fait voir un billet 
avec la fignature Marie: Antoinette de France. 

R. Je crois que, 15 ou 20 jours avant d’être 
arrêté, il me montra le billet dont vous me 
parlez. 

D. Qu'eft-ce que vous en avez dit? 

R. J'ai dit que je ne pouvois pas croire au- 
tre chofe finon que la Dame de la Motte étoit 
une fourbe, et qu'elle trompoit le Prince. En 
effet jai toujours dit au Prince de prendre 
garde à elle, et quelle étoit une fcélérate; 
mais le Prince n’a jamais voulu me croire, et 
jai conftamment penfe que le billet étoit faux. 

D. Voyez ce billet, et dites-moi fi c’eft le 
même ? 

M. le Rapporteur me montra alors un billet 
dans lequel je vis le nom de Matie- Antoinette 
de France. Mais, ayant remarqué quil, étoit 
rempli de chiffres, je repondis : 

R.. Je ne puis attefter que ce foit le même, 
parce qu'il s’y trouve des chiffres que je n’y 
avóis pas vús. 

D. Mais fqachez que ces chiffres -font faits 
par nous. 

R. Cela eft égal pour moi; je dis qu'en ma 
confcience je ne puis pas certifier que ce foit 
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le même; et, outre cela je Pavois trop peu 
examiné parce que comme c'étoit une affaire 
qui ne me regardoit pas, il ne m'importoit 
guères de fçavoir s’il étoit vrai ou faux. 

D. Eft-il vrai qu’avant d’entrer a la Baftille 
vous vouliez acheter une maifon de 150 mille 
écus. 

R. Cela eft faux. Je me fouviens feulement 
qu'un jour, en me faifant coeffer par mon per- 
tuquier, quelques perfonnes me parlérent d'un 
pavillon qu'une compagnie de mes amis vot- 
loit acheter, et que je dis que bien volontiers 
je le prendrois pour moi; mais je me tins ce 
propos qu'en Pair, et fans deffein; les perfon- 
nes qui vouloient acheter cette maifon étoit 
M. de Bondy et autres, 

Nota. L'Interrogatoire étoit clos lorfque je 
me fnis rappellé cette dernière circonftance. 
M. le Rapporteur n’a pas cru qu’il fit néceffaire 
de Pajouter à ma réponfe. 

J'ai promis qu'après m'être fait connoitre, 
je répondrois en ce qui me concerne, aux im- 
putations injurieufes que s’eft permifes la Com- 
tefle de la Motte. Cette tâche fera aufi fati- 
guante pour moi, que faftidieufe pour le Public. 
N'importe; je la remplirai fcrupuleufement, en 
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priant toutefois les Lecteurs qui me connoiffent, 
et ceux qui font faits pour m’apprécier, de ne 
pas fe donner la peine de lire cette partie de 
ma défenfe. 


REFUTATION de la partie du Mémoire de 
la Comtefje DE LA MOTTE, qui concerne 
le Comte de CAGLIOSTRO. 


EXTRAIT DU MEMOIRE. 


La Comtefle de la Motte débuté ainfi, des 
fon exorde, page 3. 


“ Ici sintroduit l'un de ces perfonnages que 
a le Vulgaire ignorant appelle des Hommes 
5, extraordinaires, Hmpirique, Réveur fur la 
»» Pierre Philofophale, Faux Prophète dans les 
„ Sectes dont il fe dit inftruit, Profanateur du 
„ feul culte vrai, et qualifié par lui-même 
» Comte de Caglioftro. Oui, dépofitaire, de la 
» part de M. de Rohan, du fplendide Col. 
„lier; Caglioftro l’a dépecé pour en groffir le 
3, thréfor occulte d’une fortune inouie s; : 


OBSERVATIONS. 


Quelque chofe qu’on ait pu dire du ftyle- qui 
regne dans la Défenfe de la Comteffe dela Motte, 
illa du moins un avantage -inconteftable , c’eft 
celui de renfermer beaucoup d’injures dans un 
petit efpace. Au furplus mon intention n’eft pas 
de m’ériger en cenfeur de la partie grammaticale 
du Mémoire; j’aurois même paffe fous filence 
cette legere obfervation, fi, contente de blefler 
la Langue, la Comteffe de la Motte eût refpecté, 
dans fes Ecrits, le Public, la décence et la Vérité. 

Paffons donc aux injures. 

“< Empirique dans lart des cures humaines ,,. 

Empirique ! Je me rappelle d’avoir fouvent 
entendu ce mot dans la bouche de certaines per- 
fonnes ; mais je n’ai jamais pu fçavoir au jufte 
ce qu'il fignifioit. Auroit-on voulu par là defigner 
un homme. qui, fans être Docteur, a des con- 
noiffances en-Médecine, qui va voir les malades, 
et ne fait point payer fes vifites, qui gucrit les 
pauvres comme les riches, et ne recoit d'argent, 
de perfonne : en ce cas, j'en conviens , ‘j'ai 
d'honneur d’être Empirique. 

‘© Bas Alchimitte ,,. 

Alchimifte ou non, la qualification de bas ne con= 
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vient qu’à ceux qui demandent et qui rampent; ef 
Pon feait fi jamais le Comte de Caglioftro a demandé 
des-graces ‘ou des penfions. 

“ Réveur fur la Pierre Philofophale ,,. 

Quelque foit mon opinion fur la Pierre Philofo. 
phale , je me fuis tú; et jamais le Public n’a 
été importuné de mes rêveries. 

3, Faux Prophète, etc. ,, 

Je ne Pai pas toujours été. Si M. le Cardinal 
de Rohan m’etit cru, il fe feroit defie de la Com- 
tefe de la Motte; et nous ne ferions pas où nous 
fommes. 

„ Profanateur du feul Culte vrai. 

Ceci eft plus ferieux. Jai toujours refpecté la 
Religion. Je livre ma vie et ma conduite exterieure 
À Pinquifition des Loix : quant à mon intérieur , 
Dieu feul peut m’en demander compte. 

< Qualifié par lui-même Comte de Caglioftro ,,, * 

Pai porté dans toute l’Europe le nom de Ca- 
gliofro: Quant à la qualité de Comte, on peut 
juger par l'éducation que J'ai reque, et par les egards 
qu'ont eus pour moi le Muphti Salahaym , le Chérif 
de la Mecque, le grand Maitre Pinto, le Pape 
Rezzonico, et la plupart des Souverains de l’Europe, 
fi ce n’eft pas plutôt un deguifement qu'une qua- 
lification. 
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“ Depofítaire du fplendide Collier ,.. 

Je wai jamais été depofítaire du Collier; je ne 
Pai jamais vu. 

“ Caglioftro Pa dépecé pour en groffir le thréfor 
» occulte d'une fortune inouie ,,. | 

Si ma fortune eftinouie, fi je fuis poffeffeur d’un 
thréfor occulte, je n’avois donc pas befoin, pour 
n'entrichir, de dépecer un collier. 

Quand un homme eft affez riche, affez grand pour 
avoir pú dedaigner, toute fa vie, les bienfaits des 
Souverains, et pour avoir refufé conftamment des 
dons que le commun des hommes peut recevoir fans 
s'avilir , il ne fidtrit pas, en un moment, la gloire 
d’une vie fans reproche ; il ne defcend pas tout 
a-coup de la magnificence d'un Prince à des actions 
déshonorantes, où Phomme ne peut être conduit 
que par un exces d’inconduite et de diffipation. 


EXTRAIT DU MEMOIRE. 


La Comtefle de la Motte continue : 
“ Pour voiler fon vol, Caglioftro a commandé 4 
» M: de Rohan, par l'empire qu'il sefi créé fur lui, 
> d’en faire vendre et d’en faire monter de foibles 
> parcelles à Paris par la Comtefje de la Motte ; 
a Ven faire monter et vendre des portions plus 
confidérables , en Angleterre , par fon mari ,, 


( 62 ) 
OBSERVATIONS. 


L’intention de la Comteffe de la Motte dans cette 
fable dénuce de vraifemblance, a ete de tourner en 
ridicule la perfonne M. le Cardinal de Rohan, en le 
reprefentant non comme mon ami, mais comme un 
efclave tellement foumis à mes volontés, qu’en lui 
commandant de fe rendre complice d’un vol dont le 
bénéfice eût été tout entier pour moi, iln’hefite pas 
à m obéir. 

Une pareille affertion, réuniffant à la fois Pextras 
vagance et l’indécence , ne mérite pas une réponfe 
férieufe. 

Elle peut cependant devenir precieufe au procès, 
en ce qu’elle contient un aveu formel qu'une partie 
des diamants provenant du collier, a te vendue en 
France par la Comtefle de la Motte; et qu’une autre 
partie Pa été en Angleterre par le Comte de laMotte. 


EXTRAIT DU MEMOIRE. 


On trouve dans le Mémoire de la Comtelle de la 
Motte pag. 23 , ces expreflions : 

„ Ce fonticilesva/tes projets de Caglioftro, qui, 
„ voiles d’abord, fe font développés par dés com- 
„ mencements , des progres, une ¿[Jue également 
» meurtrière pour M. Je Cardinal er la Dme de la 
>> Motte ,)- 
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Les developpements dont parle ici la Comteffe de 
la Motte, ces vaftes projets qui font d’abord voilés 
et qui [e-lévelopent enfuite par des commencements y 
des progres, une ¿/Jue, fuppofent au moins une année 
entière, confacrée à l'intrigue , avant de parvenir à 
fe rendre maitre du Collier. 

Mais comment concilier cette fuppofition avec la 
vérité ? 

Je fuis venu à Paris en 1783 pour la premiere ` 
fois ; mais je n’y ai refté que treize jours, occupé. 
du matin au foir à traiter des malades ; ce n’eft 
@ertainement pas alors que j'ai pú m'occuper d'in 
trigue. Voyons s’il eft poflible que je men fois mêlé 
dans mon dernier voyage. 

La plainte rendue par M. le Procureur-génétal 
annonce que les négociations, relatives au Collier & 
ont été faites à la fin de Janvier 1785 ; elle annonce 
que les Jouaillers ont mis leur acceptation au bas des 
propolitions préfentées par M. le Cardinal de Rohan, 
et que le Collier a été livré dans la matinée du 


‘premier Février. 


Je fuis arrivé à Paris (le fait eft facile à vérifier } 
le 30 Janvier 1785 , à neuf heures du foir. 
Tout étoit donc confommé lors de mon arrivée = 
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flon en excepte la livraifon du Collier qui a eu lieu 
trente:fix heures apres. 

J étois à Lyon pendant le temps des négociations. 

J'étois à Bordeaux dans le temps de l’apparition 
de la faufje Reine dans le bofquet de Trianon, 

Je ferois donc arrivé à Paris exprés pour recueil. 
lir le fruic d’nne intrigue qu’un autre que moi auroit 
tramee. 

Quelle abfurdite ! 

Et je fuis décrète de prife de col r 

Et les voûtes de la Baftille retentiffent depuis fix 
mois de mes gemiflemens et de ceux de mon époufe 
infortunée ! 

Et les cris de l'innocence opprimée n’ont pas 
encore pu frapper l'oreille du plus jufte des Rois. 

Mais continuons la lecture du libelle. 


EXTRAIT DU MÉMOIRE. 


La Comteffe de la Motte, après avoir prétendu 
prouver la necefiite de me decreter , et m'avoir 
traité d’efcroc , d’être aérien , ete. s'exprime aná; 

» Que répondra-t-il au premier article de fon In- 
,, terrogatoire? Son nom , fon furnom , [es qua- 
, lités..... lui le Comte, la femme attachée & 
R Ja fortune la Comtefle de Caglioftro. ;, 


OBSERVATIONS. 
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Ce n’étoit donc pas affez au defenfeur de la 
Comteffe de la Motte de me calomnier > de m’inju- 
rier. Il m'attaque dans la partie la plus fenfible de 
mon exiftence. Il yeut avilir mon époufe. Ah! 
jaurois pu pardonner ce qui m'étoit perfonnel. 
Mais ma femme ! que lui a-t-elle fait 9 qu’a-t-elle 
fait a la Comteffe de la Motte ? Comment un homme 
qui a un caractère public, fe permet-il Pen abufer 
pour abreuver d'amertume le coeur d'une créature 
innocente et vertueufe , qui n’eft point fa partie 
adverfe , contre laquelle il wy a ni plainte ni décret, 
a laquelle lui-même ne peut rien reprocher que le 
malheur d’avoir uni fa fortune à la mienne.  ” 

Ce qu'il y a de certain c’eft que depuis feize 
années que j'ai le bonheur d’être uni À la Comtefle 
de Caglioftro par les nœuds les plus légitimes, elle 
ne m'a jamais quitté ; que jamais elle n’a fait un 
pas qui ne puiffe être avoué par la plus févére 
décence et la plus fcrupuleufe delicateffe, et que, 
s'il eft dans la Nature une femme que la calomnie 
a dû refpecter, c’eft la mienne. 


Quant aux preuves qu’on prétend étre en droit 
d'exiger de la célébration de notre mariage, je 
E 
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m’engage , s’il le faut, à les rendre publiques , lorf 
que j'aurai recouvre la liberté de mes papiers. 


EXTRAIT DU MEMOIRE, 


La Comtefle de la Motte ofe dire qu’un de mes 
domeftiques fe vante d’être depuis rsa ans à mon 
fervice; que quelquefois je me donne 300 ans; 
que, d’autres fois, jeme vante d’avoir affifté aux 
noces de Cana, et que c’eft pour parodier la transa 
formation miraculeufe des efpèces dénaturées que 
j'ai imaginé de multiplier le collier dépecé en cent 
manières et cependant remis entier, dit-t-on, & 
une augufte Reine. ae 

Que je fuis tantót Juif Portugais , tantót Grec, 
tantôt Egyptien d’ Alexandrie ‚dont j'ai rapporté en 
Europe les allegories et les fortiléges. 


Que je fuis un de ces extravagans rofe- croin 
qui poffédent Part de faire converfer avec les morts 5 
que je traite les pauvres pour rien, mais que je 
vends pour quelque chofe Pimmortalité aux 
riches. 


Que ma fociété eff compofte de vifionnaires 
de tous les rangs, 
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Elle finit par donner a entendre que j'ai fait 
quelques mauvaifes actions dans certaines Cours 
de PEurope, et que quelques unes font de la 
sonnoiflance de la Dme Bohmer. 


OBSERVATIONS. 


On s’attend bien que je ne répondrai pas en 
détail à ce torrent d’injures et d’abfurdites. 

Je Pai deja dit; Pai été élevé comme fils de 
Parens Chrétiens. Je mai jamais été ni Juif ni 
Mahométan. Ces deux Religions laiffant fur ceux . 
qui les ont profeflees des empreintes ineffacables; 
on peut conftater la vérité de ce que j'avance, 
et, plutôt que de laiffer à-cet égard Pombre d’un 
doute, je me foumettrai, s’il le faut, à une 
vérification plus honteufe pour ceux qui Pexigent 
que pour celui qui la fouffre. 


Au furplus je defirerois bien que la Comtefle 
de la Motte daignát partiqularifer les faits qu’elle 
m’impute. Qu'elle dife fans crainte quel eft le 
riche a qui J'ai vendu l'immortalité. Qu'elle veuille 
bien citer un feul de ces hauts faits qui m'ont 
fait connoître dans les Cours de P Europe; iur tout 
je la défie de déclarer quelles font parmi les 
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mauvaifes actions qu’elle m’impute celles qui 
font à la connoiffance de la Dme Bohmer. 


Si la Comtefle de la Motte, contente de me 
dire des injures vagues, et de faire, en parlant 
de moi, des réticences perfides, ne répond pas 
à des défisaufli formels, je lui declare, une fois 
pour toutes, que je me contenterai, moi, de 
faire à toutes fes réticences, à toutes fes injures 
pañlées, prefentes et futures, une réponfe bien 
laconique , bien claire, bien énergique, que 
Fauteur des Provinciales. faifoit autrefois , en 
pareil cas, à une fociété puiffante, reponfe que 
la civilité me défend de mettre en françois, mais 
que la Comteffe de la Motte pourra fe faire expli. 
quer par fes confeils , mentiris impudentiffíme. 


EXTRAIT DU MEMOIRE 


La Dme de la Motte raconte enfuite , à fa 
manière, Phiftoire du Magnetifme exercé fur fa 
niéce. C’eft-a-dire en “y ajoutant une foule de 
circonftances contraires à la verité, et en y faifant 
entrer l’hiftoire du Collier avec une maladreffe et 
une invraifemblance quelle ne prend pas 
même le foin de deguifer. ; 
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Elle met dans la bouche de M. le Cardinal 
de Rohan , Académicien , homme de Cour, 
des phrafes d’une platitude tellement révoltante 
que le dernier des laquais rougiroit de les avoir 
proférées. Elle entend derrière un paravent le 
eliquetis des baifers qu’un bel ange et fa Niéce 
fe donnent réciproquement. 


Sur une table font accumulés les objets les 
plus propres à exciter la terreur. Ce font des 
épées croifées, des rubans de différentes couleurs, 
des croix de différents Ordres, un poignard et 
une carafe d'eau extrémement claire so Ch pour 
comble d'horreur, “ ce fombre fpectacle eft éclairé 
s par un luminaire étonnant ,,. 


À la fuite de ce bizarre appareil, je faitjurer à la 
Comteffe de la` Motte de garder le fecret; puis 
ordonne au Prince d'aller chercher une grande 
boite blanche. Nous Vouvrons 3 et le Prince donne 
lacommiffion à la Comteffe de la Motte de vendre 
“et de faire vendre par fon mari, une certaine quan- 
tité de Diamants. 


OBSERVATIONS. 


Il faut , ou que la Comteffe de la Motte ait perdu 
tout-a-fait la tête, ou qu’elle ait une bien grande 
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confiance dans la credulité de fes Juges, peut ef- 
perer qu'elle pourra fe tirer d'affaire, en ‘débitant 
de femblables abfurdites. e 

Jai dejarendu compte, page 40 et fuivantes , 
du fait, tel qu'il seft. paffe, et du motif honnete 
qui nYavoit porté a me prêter à cette comédie. M. le 
Prince de Luxembourg et M. de Carbonnières (1) 
pourront attefter , sil en eft befoin, la vérité de 
la réponfe portée dans mon Interrogatoire. 


ExTRAIT Du MEMOIRE. 


© Le premier ou le deux Aout, M. le Cardinal 
montra à la Comteffe de la Motte une petite 
„ lettre à vignettes, qu’il plia de haut et de bas, 
„ pour ne lui laiffer lire quede milieu: La Dame 
„ la Motte lit: (ceci mérite attention) J envoye 
par la petite Comteffe.... et a la. fuite un 
nombre de chiffres que la Dame de la Motte 
55 he put pas additionner , elle lit encore: Pour 
tranquillifer ces malheureux, je ferois fáché 
qu'ils fufJent dans la peine. A cette lecture , 
, M. de Rohan s’écrie: ““ M’auroit-elle trompé ! 
» la petite Comteffe! Mais cela eft impoffible; je 


(1) Auteur de l'excellente Traduction des Zoyuges 
de Coxe. 
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» Connois trop Madame de Cagliofiro p. Et 

point d’équivoque ici avec la Comteffe de laMotte, 

5» qui étoit prefente, a qui il auroit dit: AL auriez- 

ə» vous trompé ? Mais je connois trop Madame de 
35 Cagliofiro ,,. 


29 


OBSERVATIONS. 


Toujours des fables; jamais ni preuves ni vrai- 
femblance. Que veut dire la Comteffe de la Motte 
par cet entortillage ? A qui la lettre étoit-elle adref- 
fée? Elle ne parle pas de l’adrefle, Par qui étoit- 
elle écrite ? Par mon époufe ? J'ai déjà dit qu’elle 
ne fçavoit pas écrire. Par moi? Je n’écris jamais 
en François, et très-rarement en Italien. Par M. le 
Cardinal de. Rohan: Pourquoi n’aursit -il lu à la 
Comteffe de la Motte qu'une partie de la lettre, 
et lui auroit- il foigneufement caché le furplus ? 
Pourquoi cette exclamation en lifant trois ou quatre 
mots d’une lettre écrite par lui? Quelle eft cette 
tromperie dont il foupçonne un inftant mon époufe ? 
Pourquoi, en parlant delle, la nomme-t-il tantôt, 
avec familiarité, la petite Comte/Je, tantôt avec 
refpect, Madame de Caglioftro ? Ce que l’on 
yoit clairement dans Cette partie du Mémoire de 
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la Comteffe de la Motte, c’eft que , pour me porter 
tous les coups à la fois, elle a cherché à impliquer 
mon époufe dans une affaire dont elle n'a jamais 
eu la plus légère connoiflance. 


EXTRAIT DU MEMOIRE. 


La Comtefle de la Motte termine ainfi fa longue 
diatribe : 


» ll faut que le Perfonnage apprenne, par 
» une nouvelle Inftruction, que, fi depuis 
» long-temps des Tribunaux éclairés ne con- 
» damnent plus a des peines capitales le fortilége, 
s» proprement dit, les mêmes Tribunaux fe 
» font referve des cenfures, lorfque le forsilege 
s» eft accompagné de malefices , de vols , d’efcro- 
s queries , et fur-tout lorfqu'il fe multiplie par 
ss des eleves et dans des écoles. 55 


OBSERVATIONS. 


Ainfi la Comtefle de la Motte regrette de 
n'être plus dans ces temps heureux, où une 
accufation de  fortilége m’eüt conduit au 
bücher. Ainfi la Comtefle de la Motte me repré- 
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fente comme formant des élèves en Jorcéllerie, 
et leur donnant des leçons de vol et d’efero- 
querie. Quels font donc les hommes affez vils 
pour venir écouter les leçons d’un tel maître ? 
Ce ne fera certainement pas dans ma fociete 
que la Comteffe de la Motte pourra les trouver. 
Je ne crois pas devoir citer ici les perfonnes 
qui m'ont fait l'honneur de fréquenter ma maifon; 
mais je puis dire, avec vérité, qu'il n’en eft pas 
un feul que l’homme le plus délicat et le plus 
difficile dans fes liaifons ne fit honore de 
connoitre, 


Au furplus, je fuis perfuade que la Comteffe 
de la Motte m'a fait tout le mal qu’elle m'a 
fait, moins par haine contre moi, que dans le 
deflein de fe juftifier; mais, quelle qu’ait été 
fon intention, je lui pardonne, autant qu'il 
eft en moi, les larmes amères qu’elle m'a fait 
repandre. Et qu'elle ne penfe pas que ce foit 
de ma part une moderation affectée. Du fein de 
la prifon où elle m'a entrainé, j'invoquerai pour 
elle la clémence des Loix; et, fi, lors qu’enfit 
mon innocence et celle de mon €poufe feront 
reconnues, le plus jufte des Rois ‘croit devoi? 
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quelque dedommagement a un Etranger infor. 
tune , qui ne s’étoit fixé en France que fur la 
foi de fa parole’ royale , de Vhofpitalité et du 
droit des gens; la feule fatisfaction que je 
demande, c’eft que Sa Majefté veuille bien 
accorder, à ma prière, la grâce et la liberté 
de l’infortunce Comteffe de la Motte. 


Cette grace, fi je Pobtiens, ne peut bleffer 
la Juftice. Quelque coupable que puifle être la 
Comteffe de la Motte, elle eft affez punie. Ah! 
Yon peut en croire ma douloureufe expérience; 
il n’eft point de forfaits que fix mois de Ba- 
fille. ne puiffent expier. 


r 


Vous avez lu, Juges et Citoyens! Tel eft 
Phomme qui fe fit connoitre a Strasbourg, a 
Bourdeaux , à Lyon, a Paris, fous le nom de 
Comte de Caglioftro. J'ai écrit ce qui fuffit a la 
Loi, ce qui fufit:a tout autre fentiment que 
celui d'une vaine cutiofite. 


Direz-vous que ce weft pas affez? Infifterez. 
vous encore pour connoitre plus particuliere- 
ment la Patrie , le nom, les motifs, les reflour- 
ces de cet inconnu ? Que vous, importe, 
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François? Ma Patrie eft, pour vous , le premier 
lieu de votre Empire où je me fuis foumis avec 
refpect à vos Loix; mon nom eft celui que j'ai 


“fait honorer parmi vous; mon motif eft Diez; 


mes reflources , mon fecret. Quand , pour 
foulager Vinfirme, ou pour nourrir Vindigent , 
je demanderai a étre admis ou dans vos Corps 
de médecine, ou dans vos focietes de bienfai- 
fance; alors vous m’interrogerez; mais faire, 
au nom de Dieu, tout le bien que je puis 
faire, eft un droit qui n’exige, ni nom, ni 
Patrie, ni preuves, ni caution. 


François ! n’êtes-vous que curieux? vous pou- 
vez lire ces vains écrits où la malice et la lé- 
gerete fe font plues a verfer fur Lami des hommes 
Popptobre et le ridicule. == 

Voulez-vous au contraire, étre bons et juftes? 
m’interrogez point; mais écoutez et aimez celui 
qui refpecta toujours les Rois, parce qu’ils font 
dans les mains de Dieu, les Gouvernements 
parce qu'il les protege, la Religion parce qu’elle 
eft fa loi, la loi parce qu'elle en eft le fupplé- 
ment, les hommes enfin, parce qu’ils font comme 
lui fes enfans., 
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Encore une fois, n'interrogez point; mais 
écoutez et aimez celui quí eft venu parmi vous 


faifant le bien, qui fe laiffa attaquer avec pa- 
tience , et fe defendit avec modération. 


Signé, le Comte DE CAGLIOSTRO. 

M. TITON DE VILLOTRAN, Rapporteur. 
Me THILORIER , Avocat. 
BRAZON, Proc, 
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